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SURVIVANCES PAÏENNES DANS NOS EGLISES 

 

Par Nathalie Calvez-Duigou 
Crédits photographiques pour l’église Saint-Onneau : Yves Le Mao 

Quiconque se promène dans ces édifices voués au culte d’un dieu unique et 

forcément emplis de sainteté, s’étonne parfois de distinguer au détour d’une 

sculpture du porche, d’une sablière, d’une miséricorde ou d’un chapiteau, une scène 

que la morale ne saurait que réprouver. Qualifiées d’obscènes, de paillardes, 

certaines scènes offrent à voir des sexes masculins ou féminins démesurés, des 

accouplements farouches ou acrobatiques, des scènes de zoophilie, etc. Les églises 

romanes sont d’ailleurs abondamment pourvues en la matière et servent 

régulièrement de références. 

L’exercice n’a pourtant pas pris fin avec le gothique et les commentaires et 

hypothèses générés par ces représentations vont toujours bon train… si l’on peut 

dire. 

C’est dans les cadres monumentaux que constituent l’église Saint-Onneau 

d’Esquibien, l’église de Croaz-Batz de Roscoff et la cathédrale Saint-Corentin de 

Quimper - pour ne citer que trois exemples emblématiques sur le Finistère -, que 

s’offrent à notre vue des exemples remarquables de ces scènes. 

Eglise Saint-Onneau - Esquibien 

Eglise de Croaz-Batz - Roscoff Cathédrale Saint-Corentin - Quimper 

L’église Saint-Onneau offre ainsi, au regard du visiteur 

attentif, sur une sablière du collatéral sud, le spectacle 

d’un homme qui, dans une posture acrobatique, présente 

ses fesses à qui veut les voir ; scène que nous retrouvons 

en couleur et avec plus encore de relief dans l’église 

Notre-Dame de Croaz-Batz, cette fois dans le collatéral 

nord, tandis que la cathédrale Saint-Corentin surenchérit 

en offrant à voir, sur un chapiteau situé dans le transept 

nord, au dessus de la porte de la sacristie du XVè siècle 

ornée des armes et de la devise de l’évêque Bertrand de 

Rosmadec, un curieux personnage, fesses à l’air, dans 

l’anus duquel s’enfonce une tête de volatile.  
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traux ou des calvaires, il y a une grille de lecture du 

bâtiment, depuis les sculptures de son portail, jus-

qu’à celles de ses chapiteaux ou sablières. Si cette 

grille de lecture nous est aujourd’hui relativement 

hermétique, elle devait être parfaitement claire 

pour les contemporains de ces œuvres. C’est donc 

au minimum dans l’esprit et l’imaginaire médiéval, 

si ce n’est une transmission bien plus ancienne, 

oblitérée et déformée par le souci de la hiérarchie 

et des élites chrétiennes de marginaliser et désacra-

liser la religion païenne, qu’il faut ici nous replon-

ger pour tenter de donner un sens à ces scènes.  

Faut-il y voir l’irrévérence d’un ébéniste, d’un tail-

leur de pierre mal payé envers qui le recteur de la 

paroisse, un vicaire de la trève ou un chanoine du 

chapître ? 

L’explication serait tentante mais un peu rapide. 

En effet, toutes ces sculptures auraient très bien 

pu être détruites sur ordre des commanditaires, 

s’ils n’avaient été, selon toute vraisemblance, à l’o-

rigine de l’existence de l’œuvre, à charge pour l’i-

magier de réaliser dans la pierre ou le bois, le mes-

sage qu’il lui est demandé d’illustrer. Ainsi, de la 

même façon qu’il y a un sens de lecture des vi-

LE PET DE L’OURS ET LE CALENDRIER 

Bernard Rio (Le cul bénit, liaisons sacrées et passions 

profanes, Ed. Coop-Breiz, novembre 2013), place 

d’emblée ce personnage dans l’espace du carnaval 

et évoque les traditions du lèche-cul, du petan-

gueule et du souffle-à-cul, dont on peut d’ailleurs 

retrouver des illustrations dans d’autres églises, 

tant en Bretagne que hors de Bretagne. Le mardi 

gras est le jour de la redevance du pet, de l’offran-

de anale et de nombreuses représentations, tant 

dans la pierre que dans le bois, sculptées ou pein-

tes, se focalisent sur le postérieur des personnages. 

 

Le carnaval est effectivement à la fois transgressif 

et extrêmement ritualisé puisqu’il célèbre aujourd-

’hui, de manière particulière, la sortie de l’hiver, la 

dernière lune de l’hiver. A cette date, on célébrait 

la déshibernation de l’ours dont le pet, à cette oc-

casion, devait libérer les âmes des morts qu’il por-

tait en son ventre. Dans son Histoire des animaux, 

(Livre VIII Chapitre XIX, 601a, site remacle.org), 

Aristote mentionne au demeurant cet irrépressible 

besoin que pouvait avoir l’ours de consommer un 

aliment propre à provoquer en lui une fermenta-

tion débouchant sur une flatulence libératrice : 

« Durant tout ce temps, il est certain que les ours ne man-

gent pas du tout, puisqu'ils ne sortent pas; et quand alors 

Le lèche-cul – Sablière de la chapelle de la Trinité à 
Plumergat (56)  

Collégiale de la Guerche-de-Bretagne, miséricorde de la 
stalle n° 11 (Photographe Florence Piat, Inventaire 
général du patrimoine culturel de Bretagne)  
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sées, mais dont il est, dans bien des cas, tout à fait 

aisé d’en retrouver l’origine. Il suffit de penser à la 

Chandeleur, le 2 février, qui est aussi le jour de la 

Purification de la Vierge et celui des Lupercales et 

de la fête de Perséphone ; les cierges allumés à 

cette occasion devaient remplacer les torches des 

Ménades.  

Or ce découpage calendaire permet de mettre à 

jour le calendrier originel de Carnaval, en tant que 

pratique religieuse et non plus festive ponctuelle. 

 

Ce qui nous donne, la courte synthèse suivante : 

 

1. La Toussaint (1er novembre) et la saint 

Martin (11 novembre), recouvrent la 

fête de Samhain, le culte du dieu Cer-

nunnos à la tête de cerf et la légende 

de Merlin mais aussi de Finn, ainsi 

que le légendaire de l’ours et de l’oie, 

tous deux associés à saint Martin dont 

la fête succède à celle d’Ursin. C’est le 

qui a imprégné tout l’imaginaire médiéval, associé 

à l’homme sauvage, soit également l’une des figu-

res du carnaval. 

 

Et de la même façon que ces auteurs considéraient 

que l’ours-e hibernait et jeûnait quarante jours du-

rant (ce qui nous ramène à la symbolique des 

nombres), le carême durait quarante jours après 

des agapes propres à ravir le Gargantua de Rabe-

lais. 

 

C’est en observant, au demeurant, la scansion des 

jours au travers des mythes, et plus singulièrement 

du Carnaval, que le folkloriste et ethnologue Clau-

de Gaignebet se convainc qu’un comput parallèle 

au temps officiel chrétien, se maintient au travers 

des fêtes basées essentiellement sur le rythme de 

vie de la végétation. Et ce temps, qui est un temps 

païen, se découpe en périodes de quarante jours, 

un cycle et demi de lune, marquées à leur début et 

aboutissement par des fêtes désormais christiani-

on en prend, on leur trouve toujours l'estomac et les entrailles tout vi-

des. On prétend même que, ne prenant aucune nourriture, les entrailles 

de l'ours se soudent presque entièrement ; et de là vient que l'ours, à 

peine sorti de sa retraite, va manger de l'arum, pour séparer l'intestin 

et lui rendre sa largeur. » 

 

Ce que confirment en outre Plutarque et Elien : 

« Quand l’ourse sort de sa tanière la première chose qu’elle mange est 

l’arum sauvage, qui par son âcreté dégage son intestin qui était noué. 

» (Plutarque, Œuvres morales, 974b, p. 516, remacle.org) «A cause 

de sa maigreur extrême, ses intestins se resserrent et se compriment. 

Comme elle le sait, l’ourse va manger l’arum sauvage dès qu’elle sort. 

Comme cette plante a des propriétés flatulentes, elle distend et gonfle 

l’intestin qui est de nouveau capable de recevoir des aliments. » (Elien, 

La personnalité des animaux livre VI, 3) 

Il n’est donc pas indifférent que l’ours, que les Indiens d’A-

mérique du Nord disaient être « le frère de l’homme », l’ours 

Blochet, église Notre-Dame de Croaz-Batz, à 
Roscoff (29 N) 
L’émasculation est due à l’assaut pudibond d’un 
recteur de la paroisse 

Blochet, église Saint-Onneau à Esquibien en 
Audierne (29 S) 
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rante jours après Pâques, qui mettent 

en scène les sylphes. C’est le pendant 

direct de Noël et la renaissance du 

monde sauvage. Le retour de Persé-

phone sur la terre. Le temps des da-

mes (ou fées), des rogations qui rap-

pellent les rites agraires. 

6. La saint Jean d’été (24 juin, fête ayant 

subi un transfert complet pour se 

substituer aux célébrations du solstice 

7. La saint Pierre aux liens (Les liens de 

Lug, 1er août) 

8. La saint Michel (29 septembre), en 

lieu et place du culte des déesses 

équestres Epona et Rhiannon 

 

Une religion qui fait une place importante au souf-

fle, celui de la vie, celui des âmes des morts, qui 

s’exhale ou que l’on étrangle et retient, que l’on 

cycle de la communication avec l’autre 

monde et avec les morts. 

2. Noel et les douze jours (25 décembre-

6 janvier), la fête des fous, héritée des 

saturnales, l’espoir de l’abondance et 

le temps de l’Homme sauvage, héritier 

du dieu plutonien des morts. 

3. La Chandeleur-saint Blaise (3 février), 

mardi gras (culte primitif de l’ours, du 

dieu Volos, protecteur des bêtes à 

cornes, remplacé par saint Blaise) 

4. Pâques (fête mobile du 22 mars au 

25 avril, substituée au culte d’Atys et 

son cortège de cannophores), fête du 

passage par excellence, époque des 

hommes loups et rituel cannibalique 

résiduel. 

5. L’Ascension et les fêtes de mai, qua-
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Ce souffle, ce gonflement des entrailles que l’on 

obtient en mangeant des aliments propres à 

fermenter et faire enfler le ventre des hommes, est 

aussi l’inversion des sexes et l’aspiration masculine 

à enfanter. Le pet de l’ours libérant l’âme des 

morts n’est jamais qu’une représentation primitive 

jugule à l’aide d’un soufflet pour qu’il ne s’exprime 

pas anarchiquement (ce qui est le sens de ces souf-

flaculs, fous de carnaval munis de leurs bufollis, se 

suivant à la queue leu-leu en se soufflant au derriè-

re), ou que l’on projette au moyen d’une trompet-

te. 

Sablière, église Saint-Onneau à Esquibien en Audierne (29 S) 

de la parturition spirituelle qui elle était anale. 

Ainsi les hommes s’approprient-ils la capacité 

d’engendrer réservée aux femmes et par le pet, au 

sein des confréries, les fous engendrent leurs fils 

spirituels. 

Les fous forment ainsi un clergé héréditaire, 

maître du souffle qu’ils dirigent à l’aide de 

soufflets ou de vessies emplies d’air, guidant alors 

les âmes errantes. Portant habit de femme ou la 

tête parée d’un coqueluchon, censé détourner la 

Sculpture corniche de la cathédrale de Troyes  
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toux (coqueluche), ils portent en eux l’enfant 

spirituel qui doit naître de la fève. Une fève qui 

germe et se développe, jusqu’à sortir d’eux sous 

forme de tige et de feuilles, formant le lien 

entre la terre et l’espace (ce que rappelle le 

conte de Jacques et du haricot magique, 

l’enfant devenant homme après cette initiation) 

et qui provoque les flatulences, brassage d’air 

entre l’intérieur et l’extérieur. 

Il arrive qu’un phallus (le gonflant), orne le 

coqueluchon en une sorte de crête érectile. Là 

encore, c’est l’air qui le meut car on était 

persuadé que c’était un souffle qui le tendait et 

en expulsait le sperme. Sperme qui pour 

Aristote (De la génération des animaux, Livre II, 

chapitre 3, 736 a 1), comme Anaxagore (cf. 

Aristote - Météorologiques I 3, 339 b 20-27 ; II 7, 

365 a 19 ; II 9, 369 a 14) ou encore Héraclite, 

contenait le pneuma, le souffle vital, et dont la 

nature était « analogue à l’élément des astres », 

réunissant à la fois l’air, l’eau et le feu. 

Le mythe d’Hésiode pour lequel Aphrodite 

naquit de l’écume spermatique jaillie du phallus 
Panneaux de la tribune (ex-jubée réemployé) de l’église Saint-Onneau à Esquibien (en 
Audierne - 29S) 

Coqueluchon en forme de phallus - Cathédrale 
d’Amiens, galerie des sonneurs 

De la nature du sperme; singulières propriétés du sperme ; il est d'abord épais et blanc; le froid le 
rend liquide, et la chaleur l'épaissit; le sperme n'est ni de l'eau, ni de la terre; ni un mélange des 
deux; nécessité d'une analyse plus exacte; le sperme est un mélange d'eau et d'air; transformation de 
l'huile et de la céruse mêlées l'eau et à l'écume; effets divers de l'agitation donnée au mélange; erreur 
de Ctésias sur le sperme des éléphants ; erreur d'Hérodote sur celui des Éthiopiens; le sperme est 
toujours blanc comme de l'écume; du nom d'Aphrodite: le sperme ne gèle pas, parce que l'air non 
plus ne peut geler (De la génération des animaux, Livre II, introduction du chapitre III) 
C'est donc par les mêmes raisons que le sperme sort de l'intérieur du corps épais et blanc, contenant, 
à cause de la chaleur du dedans, beaucoup d'air chaud [35] et qu'une fois sorti il devient liquide et 
noir, quand il a perdu sa chaleur et que l'air s'est refroidi. Alors, il ne lui reste que l'eau; et une 
petite quantité de matière terreuse, qui se retrouve dans le phlegme aussi bien que dans le sperme 
desséché. A ce point de vue, le sperme [736b] est un mélange qui tient du souffle intérieur et de l'eau 
tout à la fois; car le souffle n'est que de l'air chaud, et si le sperme est liquide par sa nature, c'est 
qu'il vient de l'eau. Ctésias de Cnide, s'est évidemment trompé dans ce qu'il dit du sperme des 
éléphants. Il prétend que ce sperme durcit tellement, en se desséchant, qu'il [5] devient solide autant 
que de l'ambre. Cela n'est pas exact. Ce qui est vrai, c'est que le sperme doit nécessairement être 
plus terreux dans tel animal que dans tel autre, et qu'il l'est surtout clans les animaux ou, à cause 
de la masse du corps, il y a beaucoup d'élément terreux. Mais le sperme est épais et blanc, 
parce qu'il est mélangé de souffle. (De la génération des animaux, Livre II, chapitre 3, 
736 a & b) 

L’aither, le firmament qui entoure le monde d’une sphère étincelante et limpide comme le cristal, est 
la résidence divine des âmes. Les âmes périssent – par exemple lorsqu’un organisme meurt – et 
deviennent eau. L’eau périt à son tour et devient terre ; de l’eau naît à nouveau à partir de la terre 
et de cette eau à nouveau naissent des âmes lorsqu’une vapeur s’élève de la 
mer. « L’âme périt en eau et l’eau périt en terre, mais l’eau naît de la terre et l’âme naît de 
l’eau » (Héraclite, in Hendrik C. D. de Wit, H. C. D. de Wit, A. Baudière, Histoire du 
développement de la biologie, Volume 3, Presses polytechniques et universitaires 
romandes, Lausanne, 1994). 

Le pneuma est une bouffée d’air, une partie de la couche de l’air la plus élevée et la plus pure, qui 
atteint un organisme sur terre et le maintient en vie. (Anaximène, id.) 

tranché d’Ouranos (tranché par 

Cronos), est à cet égard évocateur. 

 

Ce coqueluchon phallique n’est 

d’ailleurs pas sans rappeler le liknon 

utilisé lors des initiations aux mystères 

dionysiaques (ou bachiques), lequel 
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était constitué d’un panier d’osier contenant des 

fleurs de pavots, ou des fruits, et la représentation 

d’un phallus dressé. Scène que l’on retrouve 

également dans la Villa des Mystères à Pompéi ou 

sur un bas relief de sarcophage au Louvre. 

Nathalie Calvez-Duigou 

ron, 3 dans Huguet). Emprunté à l'italien 

carnevalo, -le (XIIIes. dans Batt.) altération, 

peut-être favorisée par le lat. Natale « 

Noël » (cf. P. Aebischer, v. bbg, p. 10) du 

latin médiéval carnelevare (965 dans le La-

tium) bien attesté en Italie du Nord au 

XIIes. (cf. article cité p. 4-8) composé de 

carne « viande » et de levare soit au sens d’« 

ôter » (cf. le type concurrent en Italie carne 

laxare) soit par altération plaisante des 

formules jejunium levare « soutenir un jeû-

ne » (dans Blaise) ou jejunium levare de carne 

« s’abstenir de viande » (dans Nier-

meyer.). L'attestation de 1268 pourrait 

être due à une relation locale avec des 

Si le Carnaval est une religion, dont les caractéris-

tiques principales nous sont parvenues sous la for-

me du débridement, de l’abondance et de la ripail-

le, il semble singulier que l’étymologie donnée à ce 

mot soit celle de la privation. 

 

En effet, le centre national de ressources textuelles 

et lexicales nous offre ce panorama étymologique 

au travers des dictionnaires d’Ancien Régime : 

 

1268 wallon quarnivalle (Ordo du duché 

de Bouillon, « la nuyct de quanivalle » p. 3 

dans Godefroy. Compl.); 2. 1549 carneval 

« fête donnée pendant la période du car-

naval » (Marguerite de Navarre, Heptamé-

Plaque de terre cuite trouvée en Campanie en 1846 ; collection Herzog 
Joseph von Sachsen Altenburg, Musée municipal d’Iena (tardif, Ier-IIè 
siècle de l’ère commune) 

ht tp ://www.museum-d ig i t a l .de/ thue/ index .php?
t=objekt&oges=1373 

UNE ETHYMOLOGIE PARTIALE DE CARNAVAL 
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mot roc. Ce qui est bien loin de l’hypothèse de 

Genrich et Rech, pour lesquels l’ethnonyme Saxon 

a pu s'appliquer à l'origine à une association 

cultuelle de guerriers chez les Chauques, c'est-à-

dire « les compagnons de l'épée (du dieu) Sahs-

nôt », qui aurait été ainsi dénommée d'après leur 

arme principale, le (scrama)saxe. Or les termes alle-

mands Sachs (ou Sax) et vieil anglais seax désignent 

bien une arme de ce type (poignard ou épée cour-

te).  

Philippe Walter (Mythologie chrétienne, rites et mythes du 

Moyen Age, Imago, 2011) nous rappelle au demeu-

rant que l’étymologie par découpage syllabique te-

nant lieu d’explication linguistique au Moyen Age, 

il n’y a aucune manière à étonnement dans l’expli-

cation donnée au mot Carnaval par une Eglise sou-

cieuse de combattre des croyances païennes et pro-

mouvoir le jeûne, donc le fait « d’enlever la vian-

de » de l’alimentation, donnant ainsi au carnaval le 

sens de carême. Il souligne en outre la persistance 

des formes manipulées du mot Carnaval dans les 

écrits religieux, ce qui permet d’éviter de nommer 

directement une divinité que l’on craint, au risque 

de lui donner du pouvoir sur soi.  

commerçants toscans (cf. Französisches Ety-

mologisches Wörterbuch  t. 2, p. 391b). Le 

sens premier aurait donc été « [entrée en] 

carême », puis « veille de l'entrée en carê-

me » par une évolution sémantique paral-

lèle à celle de carême prenant. 

 
Ces différences et hésitations étymologiques sont 

principalement dues aux motivations herméneuti-

ques des clercs, jouant sur les mots pour en déga-

ger le sens et l’enseignement qu’ils entendent don-

ner à un mot particulier. 

Cette forme de recherche linguistique est, au de-

meurant, fort bien synthétisée par Isidore de Sévil-

le qui, dans son livre des Etymologiae, déroule une 

méthode consistant à procéder par approximation, 

combinaisons de mots, recherche de proximités 

entre eux. Ainsi considère-t-il que le peuple des 

Saxons a été appelé ainsi parce que c’est la race 

d’hommes la plus dure et la plus courageuse 

(« durum et validissimum genus hominum » (IX, 2, 100). 

La proximité des mots « saxo » (saxon) et 

« saxum »  (roc) lui permet d’identifier la qualité 

essentielle des Saxons dont le nom serait dérivé du 

DE LA DEESSE CARNA AU CARNAVAL 

Ainsi, Dumézil (Revue d’Etudes Latines, 1967, 

p. 87-100 et 1961, p. 87-91) nous permet-il de re-

monter l’étymologie du mot carnaval, construit sur 

la racine carna, laquelle renvoie au culte ancien de 

la déesse Carna, préposée au maintien de la vitalité 

humaine. 

Carna était célébrée aux calendes de juin (dites 

aussi calendes des fèves). Ovide précise, à cette 

occasion que, à Rome, le 1er juin, on fixait des 

branches d’aubépines au dessus des huisseries afin 

de chasser les striges, déchirant les entrailles des 

nourrissons (chant VI, vers 129 et suivants). La 

relation qu’il fait ensuite de la malédiction de Pro-

cas, nous apprend que la déesse intervient pour 

Sirène, Athènes, 370 avant l’ère 
commune. Selon toutes probabilités les 
stryges, qui semblent une entité proprement 
romaine, devaient se présenter de la sorte 

Galerie méridionale, cloître 
de la cathédrale d’Elne 
(Hautes-Pyrénées), XIIIè 
siècle. Sirènes oiseaux et 
poissons 
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-231) rappelle le lien filial unissant Carna à Heler-

nus. En effet, ce dernier, dont le nom dérive d’He-

lus (forme ancienne d’olus eris), désigne une divi-

nité présidant aux légumes ; singulièrement aux 

fèves offertes en juin à Carna, qui les transforme 

en chair. La filiation est clairement énoncée par 

Ovide (Fastes VI, 105-107) « L’antique bois sacré 

d’Helernus s'étend près du Tibre : de nos jours 

encore les Pontifes y portent des offrandes sa-

crées. Il fut le père d'une nymphe (les Anciens 

l'ont appelée Craniè) ». 

Ainsi, Helernus veille sur le développement de la 

fève quatre mois durant, jusqu’à ce qu’elle puisse 

être offerte à Carna. 

Une fève dont la riche mythologie rappelle en ou-

tre toute l’ambigüité, puisque, par exemple, Pytha-

gore, végétarien, l’avait exclue de son alimentation 

parce qu’il y voyait du sang, donc de l’animalité. 

Cicéron, dans De Divinatione (Livre I, XXX et Li-

guérir un enfant, proposant aux striges des entrail-

les crues de porcelet en lieu et place de celles de 

l’enfant et se servant du rameau d’aubépine pour 

protéger les portes et fenêtres de la maison. 

 

Macrobe précise, pour sa part, que Carna préside 

aux organes vitaux de l’homme et c’est donc à elle 

qu’on demande de conserver en bon état le foie, le 

cœur et les viscères. 

 

La lecture d’Ovide permet de savoir que la déesse, 

fêtée aux calendes de juin, se voyait offrir du lard, 

avec de la purée de fèves (époque où l’on com-

mence à récolter les fèves) et d’épeautre (vers 169-

182 du chant VI des Fastes), donc de quoi revitali-

ser un organisme affaibli. Cet acte n’est d’ailleurs 

pas sans rappeler à la fois le sacrifice du porc à 

l’entrée de l’hiver et la consommation de fèves 

propres à générer les flatulences des fous. 

 
Georges Dumézil (Idées romaines, Ed. Gallimard, 

p. 257) voit en Carna, une déesse guérisseuse, s’at-

taquant au mal des viscères, ayant pour office 

« d’assurer à partir de la nourriture consommée, et de pro-

téger contre les phtisies, la constante élaboration de la uita-

lia, des organes vitaux du corps ; elle préside à ce que nous 

appelons l’assimilation des aliments, avec ce qui est la mar-

que extérieure d’une bonne assimilation : un teint vigou-

reux que nous appelons une belle carnation ». Ce qui ex-

plique la volonté d’en faire une divinité infernale 

et des Carnaria, une fête des morts. Nous trou-

vons au demeurant un pendant Indien à cette 

déesse en le dieu Pitủ, personnification de la nour-

riture, de l’Aliment en tant qu’il transmet vigueur 

et force physique et qu’il est ami du Vent (premier 

livre du ṚgVeda, 1-11). 

 
La question se pose alors de relier Carna, fêtée aux 

calendes de juin, non seulement au Carnaval, qui 

se déroule en février, mais aussi à l’Epiphanie, fête 

de la fève par excellence. 

Dumézil (Fêtes romaines d’été et d’automne, suivi de 

dix questions romaines, Paris, Gallimard, 1975, p. 223

Tu demandes pourquoi en ce jour des Calendes on déguste du 
lard gras et des fèves mélangées à de la farine d'épeautre 
chaude. 
Carna est une vieille divinité, elle se nourrit de mets du temps 
passé ; n'aimant pas le luxe, elle ne demande pas des repas 
recherchés. 
De son temps, le peuple laissait les poissons nager sans 
dommage, et les huîtres restaient en sécurité dans leurs 
coquilles. 
Le Latium ne connaissait pas l'oiseau qui vient de la riche 
Ionie ni celui qui se délecte du sang du Pygmée. 
On n'appréciait rien dans le paon, sinon ses plumes, et le 
monde ne nous avait pas encore envoyé des fauves en cage.  

Ulysse et les sirènes, vase grec du Vè siècle 
AEC. Ce n’est que plus tardivement que les 
sirènes seront représentées en femmes poissons 
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ne, « ane » renvoie à « anette », c’est-à-dire « petite 

cane » (du latin anas, « le canard ») et de là aux fem-

mes oiseaux, aux stryges, liées au mythe de Carna. 

Comme le roman de La Manekine, dont certaines 

versions évoquent l’engendrement d’un enfant mi-

humain, mi-animal, ramène à l’ours, à l’Homme 

sauvage, un homme loup, un homme chien. 

C’est alors autour du bûcher de Carnaval que se 

concentrent les rites et mythes de cette religion, 

dans laquelle se mêlent les souffles, le feu, la chair, 

la vitalité. 

 
C’est donc, par exemple, tout un déroulé du rite 

de Carnaval que l’on peut suivre sur les stalles de 

la cathédrale Saint-Tugdual de Tréguier, Paul-

Aurélien de Saint-Pol-de-Léon et de la collégiale 

Notre Dame à la Guerche, par exemple. Un culte 

à la déesse Carna dans le saint des saints chrétien.  

La déesse Carna ne peut trouver d’incarnation di-

recte dans le christianisme médiéval, tant elle sym-

bolise tout ce que peut condamner la nouvelle reli-

gion. Au point d’ailleurs qu’à Carnaval, l’Eglise fait 

succéder l’interdiction de toute nourriture, le jeune 

de Carême, tabou alimentaire destiné à éradiquer 

cette figure païenne qui ne survit plus que dans un 

nom déformé destiné à dissimuler son identité 

même. 

Pourtant, la religion de Carnaval et ses rites subsis-

tent dans la chrétienté occidentale. Ce que rappelle 

le roman de La Manekine (Philippe Rémy, milieu 

du XIIIè siècle), version folklorisée et christianisée 

- reprise partiellement dans Peau d’Ane, initiale-

ment intitulé Cuir d’anette -, d’un récit qui maintient 

l’ensemble des dates rituelles qui marquent le culte 

du Carnaval. Et que ce soit dans le mot Manekine 

(initialement Anekine) ou dans le nom de Peau d’A-

Cathédrale Saint-Tugdual (22), 
stalle n° 07 : homme avec outre et 
pied de porc, premier quart du XVIè 
siècle. Inventaire général de Bretagne. 
Ph. Florence Piat 

Cathédrale Saint-Tugdual (22), stalle 
n° 43 : une tête anthropomorphe crache 
des végétaux, il en sort également par les 
oreilles (fève ayant germé ?), premier quart 
du XVIè siècle. Inventaire général de 
Bretagne. Ph. Florence Piat 

Cathédrale Saint-Tugdual (22), 
stalle n° 37 : homme sauvage sur la 
jouée de la stalle, premier quart du 
XVIè siècle. Inventaire général de 
Bretagne. Ph. Florence Piat 

Cathédrale Saint-Tugdual (22), stalle 
n° 12 : hybride, anthropomorphe, 
zoomorphe, bicéphale (fou/homme 
sauvage et germination de la fève), premier 
quart du XVIè siècle. Inventaire général 
de Bretagne. Ph. Florence Piat 

Cathédrale Saint-Tugdual (22), stalle 
n °  1 4  :  m i s é r i c o r d e  d i t e 
« sodomite » (redevance du pet), premier 
quart du XVIè siècle. Inventaire général 
de Bretagne. Ph. Florence Piat 
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il évoluait sur la clôture du saint des saint égale-

ment. Comme on le retrouve sur un entrait de l’é-

glise de Croaz-Batz à Roscoff, précédant l’entrée 

dans le chœur. 

Dans l’église Saint-Onneau, l’homme sauvage se 

retrouve également. Et il est assez intéressant de 

noter que si les panneaux utilisés pour la tribune 

de nos jours, formaient le jubée initialement, alors 

Collégiale Notre-Dame de la Guerche de 
Bretagne (35) ; miséricorde de la stalle 3 : 
homme buvant au tonnelet et soutenu par un 
ami. Inventaire général, ph. Florence Piat 

Cathédrale Saint-Paul Aurélien (29) ; 
miséricorde de la stalle 34 : Ours. Limite 
XVè-XVIè siècle. Inventaire général, 
ph. Florence Piat 

Collégiale Notre-Dame de la Guerche de 
Bretagne (35) ; miséricorde de la stalle 3 : 
Panneau du haut dossier : représentation 
d’une fête tout à fait païenne, mettant en 
scène le fou, et le porc. Inventaire général, 
ph. Florence Piat 

Collégiale Notre-Dame de la Guerche de 
Bretagne (35) ; miséricorde de la stalle 3 : 
détail du panneau du haut dossier : un 
porc joue de la cornemuse, instrument 
tabou. Inventaire général, ph. Florence 
Piat 

Cathédrale Saint-Paul Aurélien (29) ; 
miséricorde de la stalle 49 : Homme 
crachant des feuilles (fève ayant germé ?) 
Limite XVè-XVIè siècle. Inventaire 
général, ph. Florence Piat 

Cathédrale Saint-Paul Aurélien (29) ; 
miséricorde de la stalle 09 : Singe devant 
un pupitre, pratiquant la redevance du pet 
Limite XVè-XVIè siècle. Inventaire 
général, ph. Florence Piat 

Eglise Saint-Onneau - Esquibien (Audierne) Eglise de Croaz-Batz - Roscoff 
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télaires de l’autre monde. 

La corrélation entre ces deux nuits est d’ailleurs 

soulignée par Philippe Walter (Mythologie chrétienne, 

fêtes, rites et mythes du Moyen Age, Imago, 2011) qui 

rappelle la tradition, pour les Romains, aujourd’hui 

encore, de jeter par les fenêtres de la vaisselle 

ébréchée ou dépareillée afin de fêter la saint Syl-

vestre, et la rapproche de la légende chrétienne de 

la tentative de viol des servantes de sainte Anasta-

sie (Agapé, Chiona et Irène) fêtée le 25 décembre, 

par un préfet romain :  

C’est ainsi que l’homme sauvage marque de sa 

présence deux réveillons qui sont ceux de Noël et 

de la saint Sylvestre, valorisant les forces de la 

nuit, la puissance des mystères, la perméabilité des 

mondes, rappelant son cheminement dans sa ver-

sion débonnaire, ou de l’homme-cheval (devenu le 

Père Noël) et les repas des fées de la saint Sylves-

tre. 

 
Or, la nuit de Noël et celle de la saint Sylvestre, 

sont les doublets d’une même fête solsticiale, et de 

ce fait, des nuits qui concentrent les dangers, au 

cours desquelles se manifestent les puissances tu-

CHASSE SAUVAGE ET CHARIVARI 

[…] « Or ce préfet pris de désir pour ces servantes, vint les trouver pour satisfaire son plaisir. Mais alors, saisi de folie et 
croyant avoir affaire aux vierges, il caressait et embrassait les casseroles, les plats, les chaudrons et autres ustensiles ; et 
quand son désir en fut satisfait, il sortit tout noirci, méconnaissable les vêtements déchirés. Ses serviteurs l’avaient attendu 
au dehors, le voyant en cet état, le crurent changé en démon, le frappèrent, puis s’enfuirent en le laissant tout seul. Il voulut 
aller auprès de l’empereur pour se plaindre de cette attaque, mais on le fouetta, on lui cracha à la figure, on lui lança de la 
boue et de la poussière, on le frappa à coups de poing, en supposant qu’il était tombé en folie furieuse. Ses yeux étaient 
incapables de voir son aspect monstrueux ; c’est pourquoi tous se moquaient ainsi de lui qui, d’ordinaire, était tenu en si 
grand honneur. Et il s’imaginait vêtu de vêtements blancs, ainsi que les autres. » […] (Jacques de Voragine, Légende 
dorée, Gallimard, 2004, p. 59-60) 

monde des revenants et celui des vivants, est ex-

trême. 

C’est dans la chronique d’Orderic Vital, que l’on 

trouve de manière la plus explicite, le motif de la 

chasse sauvage, gouvernée par Hellequin : la mesnie 

Hellequin (maisonnée du roi de l’Autre monde) :  

Au demeurant, cette pratique du bruit, ainsi mise 

en évidence à la fois par ce rituel romain et la lé-

gende des servantes de sainte Anastasie, auxquels 

on pourrait ajouter les pratiques de fêtes bruyantes 

et même, actuellement, de feu d’artifice, sont la 

survivance de coutumes propres à ces moments 

de l’année au cours desquels la porosité entre le 

Dans la nuit du 31 décembre au 1er janvier 1092 (nuit de la Saint-Sylvestre), le prêtre de Bonneval 
(Orne) rentre chez lui après avoir visité des malades. Soudain, il entend un fracas terrifiant et aperçoit 
une armée aérienne qui s'approche de lui. Il veut se cacher près de quatre néfliers quand un homme, 
d'une imposante stature et doté d'une massue, l'oblige à rester près de lui. Toute une armée sauvage 
défile alors sous les yeux du prêtre terrorisé. Ce sont d'abord des fantassins qui transportent le produit 
de leurs pillages. Puis, arrivent des fossoyeurs qui portent cinquante cercueils ; le géant à la massue les 
accompagne. Des femmes à cheval les suivent en blasphémant et en avouant leurs crimes ; des clercs, 
des abbés et des évêques viennent ensuite en implorant le prêtre de prier pour eux. Et encore d'autres 
victimes. Le prêtre comprend très vite qu'il s'agit de la mesnie Hellequin à laquelle il n'a jamais voulu 
croire malgré les témoignages qu'il avait déjà entendus à ce sujet. Le prêtre veut s'interposer et arrêter 
l'un des chevaux mais, au contact du harnais, sa main brûle. Ensuite, il tombe malade et l'auteur de la 
chronique prétend avoir vu ses atroces brûlures. 
Philippe Walter, Mythologie chrétienne, fêtes, rites et mythes du Moyen Age, Imago, 2011, p. 67 
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Malgré la tentative de christianisation de ce récit, 

les vieilles religions sont omniprésentes dans ce 

texte : les Ethiopiens, qui représentent les créatu-

res féériques, incarnation des revenants, le géant à 

la massue, qui n’est autre qu’une divinité au mail-

let, telle que Sucellus ou Dagda (le Dieu Bon) 

dont le maillet peut donner la vie comme la mort. 

ge, trompette symbolisant le vent comme le bruit, 

et chiens dévorants : 

C’est aussi cette tradition du bruit et cette chasse 

que l’on peut lire sur deux sablières de l’église 

Saint-Onneau, par exemple, entre homme sauva-

Statuette de Sucellus, dieu 
gaulois - Sauvat, Tour-sur-
Rhône, Bouches-du-Rhône, 
France - II ou IIIème siècle EC. - 
bronze env. 15 cm. - M.A.N. 
St-Germain-en-Laye - Inv. n° 
87371 
c c  S i r e n -Co m  (h t t p :/ /
commons.wikimedia.org/wiki/
User:Siren-Com) 
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et la vie se retrouve à Saint-Onneau sous la forme 

du géant dévoré par les dragons de la nuit 

(créatures ambivalentes également), avant de re-

naître dans le soleil invaincu (sol invictus). 

C’est ainsi qu’avec un tel éclairage, on peu lire une 

sablière de deux façons différentes, suivant que 

l’on choisisse l’option chrétienne ou l’option 

païenne. Et le géant qui symbolise à la fois la mort 

Cette croyance en la chevauchée sauvage est déjà 

attestée dès le VIIè siècle, dans la vie de saint Sam-

son, bien que la forme soit quelque peu différen-

te :   

Alors donc, ayant reçu la bénédiction, ils attelèrent un cheval à une voiture et prirent la route vers le lointain. 
Tandis qu'ils traversaient en priant une immense forêt, il arriva qu'ils entendirent une voix sinistre qui, 
émanant d'une créature absolument horrible, sur leur droite, près d'eux, faisait un bruit terrifiant. Entendant 
cette voix, le diacre susdit, pris d'épouvante et blêmissant immédiatement, lâcha vivement le cheval qu'il tenait à 
la main et jeta le manteau qui le couvrait, pour se lancer dans une course précipitée, tandis que saint Samson 
criait dans son dos et disait: " Aie confiance, mon frère, je t'en prie; aie confiance, n'aie pas peur et n'oublie pas 
la doctrine de l'Évangile dans laquelle tu as été nourri depuis ta jeunesse. " Mais l'autre ne l'écoutait pas et 
continuait à fuir: saint Samson, les yeux pleins de larmes, le vit bientôt à bonne distance; puis, tenant 
solidement ses armes spirituelles ordinaires et le bouclier de la foi, se retranchant sans cesse derrière le saint signe 
de la croix, il aperçut une sorcière hirsute aux cheveux blancs, déjà vieille, vêtue d'une cape et tenant dans sa 
main un épieu à trois pointes qui survolait les vastes forêts d'une course rapide et pourchassait le fuyard en ligne 
droite.  
Mais saint Samson, ferme dans sa foi, resta sans trembler, comme s'il voyait un chevreau, puis, d'une course 
rapide, tenant le cheval à la main et posant le manteau du fuyard sur le cheval, il suivit résolument le fuyard et 
sa poursuivante. S'avançant à une faible distance, il trouva le moine fugitif à demi mort et, jetant sur lui un 
simple coup d'œil, il aperçut au loin la vieille sorcière qui courait; la voyant qui descendait déjà dans la vallée il  
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cas, pourrait être une citation exacte du catéchis-

me de l’église catholique romaine en matière d’u-

sage de la peine de mort. 

 
Claude Lecouteux, pour sa part, fait le lien entre 

les rites relatifs aux vents, que l’on retrouve dans 

le culte de Carnaval, l’interpénétration des mondes 

et la chasse sauvage ou chasse infernale :  

Là encore, nous retrouvons la géante (theomacha), 

qui possède le pouvoir de donner la mort, comme 

celui de donner la vie. Ce qui, à des fins de propa-

gande chrétienne lui est, dans cette hagiographie, 

refusé par l’auteur, de telle sorte que ce soit Sam-

son qui endosse cette capacité et l’exerce. Assez 

étonnamment, la condamnation à mort de la géan-

te et son exécution, telle que traduite ici en tout 

cria après elle, en disant: " Pourquoi fuis-tu, femme ? vois, je suis un homme, comme mon semblable que tu as 
abattu, si j'ai été mis en ton pouvoir, me voici, je suis là; ne t'enfuis donc pas et attends que je vienne jusqu'à 
toi. " Mais comme elle, sans écouter ces mots, s'efforçait toujours de fuir, saint Samson cria derrière elle, en 
disant: " Je te commande au nom de Jésus-Christ de ne pas bouger d'un pas de l'endroit où tu te tiens en ce 
moment, jusqu'à ce que j'arrive et que je t'adresse la parole. "  
Comme elle restait donc sur place et, tremblante, laissait tomber son épieu sur le sol, saint Samson arriva et 
l'apostropha avec colère, disant: " Qui es-tu, mauvaise créature et de quelle espèce es-tu ? " Et elle, avec un 
violent tremblement, dit: " Je suis une sorcière [Theomacha, dans le texte] et effectivement jusqu'à présent mes 
congénères ont trahi votre foi, mais aujourd'hui il n'est resté personne de ma race dans cette forêt à part moi 
seule. J'ai en effet huit sœurs et ma mère vit encore; elles ne sont pas ici, mais vivent dans une forêt plus 
lointaine; pour moi, j'ai été donnée à mon mari dans ce pays désert, mais mon mari est mort et pour cette raison 
je ne peux pas quitter cette forêt. " Alors le saint dit: " Est-ce que tu es capable de remettre en vie le moine que 
tu as frappé ou du moins de te préoccuper du salut de ton âme ? " Mais celle-ci dit en réponse: " Je ne veux ni 
ne peux m'améliorer, en effet je ne suis capable de rien faire de bien; depuis mon enfance jusqu'à présent j'ai 
toujours été exercée au mal. " Alors saint Samson prononça les paroles adéquates: " Je supplie Dieu tout-
puissant que tu cesses de nuire et, comme il n'y a pas de remède, que tu meures à l'instant. " Une fois la prière 
achevée, cette femme malfaisante, faisant un saut brusque sur le côté gauche, s'écroula sur le sol et mourut. 
 
Pierre Flobert, éd. trad. - La vie ancienne de saint Samson de Dol, Sources d’Histoire Médiévale, 
publiées par l’institut de recherche et d’histoire des textes, CNRS Editions, Paris, 1997, 

« L’un des principaux arguments des érudits qui font d’Odin le meneur de la Chasse infernale est le motif de la 
tempête ; c’est lui aussi qui ouvre la porte donnant sur l’univers indo-européen. Dans la plupart des traditions 
postmédiévales, le passage de la Chasse infernale est lié à des phénomènes atmosphériques. C’est aussi le cas 
dans les histoires de revenants ou de défunts hors du commun, ce qui est pour ainsi dire normal puisqu’une 
conception fort ancienne lie l’âme au « pneuma », au souffle : donc, quand passent les âmes, le vent se lève. » 
 
Claude Lecouteux, Chasses fantastiques et cohortes de la nuit au moyen âge, Imago, 1999, p. 183. 

Åsgårdsreien : la chasse volante d'Odin, par Peter Nicolaï Arbo 

Faisant intervenir les défunts, guidés par un 

géant, la chasse est surtout un avatar du culte des 

morts, tel qu’il s’exprime dans les Anthestéries 

grecques (en février) ou les Lemuria romaines (9, 

11 et 13mai). L’introduction progressive d’une 

charrette, puis d’animaux, dans cette suite 

bruyante, n’est pas sans rappeler, notamment, le 
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en scène des trépassés, la chrétienté en a fait un 

exemple d’errance des damnés punis de leurs 

péchés. Un dernier avatar en est la danse macabre 

(en fait, danse de Macabré), laquelle, selon le 

centre de ressources textuelles et lexicales serait un 

dérivé du nom du personnage biblique de 

Macchabée. Or la puissance guerrière et 

destructrice de ce dernier, ainsi que sa judéité 

pouvait tout à fait convenir à la mythologie 

chrétienne. A quoi s’ajoutait la taille de géant de 

Judas Macchabée (1 Macchabée 3: 1-9). 

passage de l’Ankou, et la charrette des morts en 

Bretagne. 

 
Cette chasse sauvage, connue sous différents 

noms, suivant les régions et les pays d’Europe (la 

chasse Caïn, Artus, du Diable, Maligne et même 

saint Hubert, la menée Anquine…), 

particulièrement sous son aspect aérien, se fond, 

sur un mode inverse et bénéfique, dans la légende 

de santa Claus, ou saint Nicolas, donc du Père 

Noël pour une part, mais aussi, parce qu’elle met 

 
Cette chasse sauvage met donc en scène l’un des 

personnages majeurs du Carnaval, qui est le géant, 

qu’il soit maléfique ou bénéfique. Une figure am-

bivalente, desquelles ressortirait, selon la tentative 

d’étymologie proposée par Philippe Walter, le per-

sonnage de saint Christophe, représenté comme 

un géant à tête de chien, particulièrement dans 

l’iconographie orthodoxe. 

 
Enfin, comme son nom l’indique, Sylvestre se rap-

porte à silva, la forêt et, par extension, à l’homme 

sauvage, invoqué en cas de menace par un animal.  

Au demeurant, Claude Lecouteux rappelle que 

dans plusieurs régions de la France, on a donné au 

meneur de la chasse sauvage des noms bibliques, 

comme Caïn, Holopherne et Hérode, mais aussi 

comme David et Salomon. 

 
En un temps du calendrier propice aux appari-

tions d’êtres surnaturels, santa Claus et son traî-

neau tiré par des rennes, se substitue donc, ou 

continue de cohabiter avec l’homme-cheval, étu-

dié par Georges Dumézil dans Le problème des cen-

taures. A ceci près que de demandeur, le personna-

ge devient donateur. 

Kermaria an Iskit, danse macabre 
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LA SCENE ZOOPHILE DE LA CATHEDRALE SAINT-CORENTIN A QUIMPER 

n’ont jamais véritablement disparu de leurs an-

ciens temples, puisqu’elles y sont revenues sous 

une autre forme, mais encore ont-elles empli les 

nouveaux édifices, les manifestations du culte, le 

légendaire et la littérature chrétienne. Seule la 

technicisation du monde agricole et l’urbanisation 

des populations, pourraient sans doute provoquer 

la mort des vieilles religions, par la rupture des 

cycles qui rythmaient jusqu’alors la vie du monde. 

Mais il n’est pas dit pour autant que les mono-

théismes en sortiront le moins du monde vain-

queurs.  

Quelle ironie, lorsque l’on pense aux préconisa-

tions faites par le pape Grégoire à Augustin de 

Cantorbéry, dans sa mission de christianisation des 

Angles (VIè siècle), de ne pas détruire les temples 

païens, qui pouvaient s’avérer solides et utiles, en 

se contentant de détruire les idoles qu’ils abritaient, 

de les asperger d’eau bénite et d’y placer des reli-

ques. Grégoire pensait qu’ainsi, il n’y aurait pas de 

rupture d’habitus, les Angles continuant à fréquen-

ter le même lieu. Une simple substitution de divini-

té, à charge, pour les évangélisateurs, d’enseigner le 

nouveau dieu. L’histoire de la religion chrétienne 

nous apprend en fait que non seulement ces idoles 

disparu. Cette pièce dénommée « chambre de péniten-

ce », est décrite par René-François Le Men 

(Monographie de la cathédrale de Quimper, XIIIè-

XVè siècle, avec un plan, Quimper, Jacob & 

Le Mercier, 1877, p. 47-48). Chambre de péniten-

ce ou confessionnal puisque le meuble en tant que 

tel n’apparaît pas avant le XVIè siècle et ne s’im-

pose qu’avec le rituel romain de Paul V en 1614. 

Demeure le problème de ce chapiteau quimpérois, 

cité en début d’article. En effet, ce n’est pas là une 

simple scène d’offrande anale, de soufflacul ni mê-

me de sodomie. Si l’on accepte que le personnage 

représenté soit un fou, dont la marotte serait la 

sculpture qui se dessine dans le chapiteau en vis-à-

vis, sur un pilier du sanctuaire abritant le maître-

autel, plusieurs lectures demeurent encore possi-

bles. Bernard Rio voit en cet oiseau la symbolique 

des valeurs supérieures confondues aux valeurs in-

férieures, un soufflet, que dessineraient alors les 

ailes de ce qu’il pense être une oie, une grue ou un 

cygne. Oiseau qui, consommant les étrons de 

l’homme, les transmuterait en or, comme en un rite 

de purification. 

 
Pourtant, la plupart des représentations de souffla-

cul ou même appelées « sodomie », montrent des 

faces plus réjouies et plus sardoniques que celle de 

ce chapiteau, dont le personnage offre un visage 

triste, les coins de la bouche étirés vers le bas, les 

yeux vides. Le personnage est également dirigé vers 

la grille et la porte d’une pièce qui, aujourd’hui, a 
Fenêtre de la chambre de pénitence ou chambre des 
reliques 
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siècle, et à hauteur du sanctuaire de la cathédrale. 

 
Enfin ce chapiteau s’inscrit plus généralement 

dans un espace tout entier dédié à Carnaval, dans 

lequel on retrouve le visage d’homme recrachant 

des feuillages (au dessus et au dessous de la grille 

de la chambre), ce qui évoque la germination de la 

fève au bout de quarante jours, des animaux tels 

que le lapin et le chien (chapiteau), mais aussi ce 

qui pourrait très bien être une représentation si-

non de l’homme sauvage, d’un homme au torse nu 

portant un collier, qui pourrait tout à fait symboli-

ser un adepte de l’ancien culte, dont le visage re-

flète une forme de sidération, le symbole de la 

nouvelle religion.  

Pour Henri Waquet (ancien directeur des archives 

départementales du Finistère), comme pour Jo-

seph Bigot (architecte principal du département 

du Finistère et, en 1837, directeur des édifices dio-

césains) cette pièce, en revanche, renfermait les 

reliques, ainsi protégées des débordements de la 

dévotion des fidèles, contraints de demeurer der-

rière la grille pour les contempler et n’avait rien 

d’une chambre de pénitence. 

Dans les deux cas, nous sommes face à la 

confrontation de la vieille religion avec le christia-

nisme soit punitif (chambre de pénitence) soit ido-

lâtre (culte des reliques, ce qui nous rappelle les 

propos adressés à Augustin de Cantorbéry, cités 

plus haut), dans la partie senestre, bâtie au XIIIè 

Détails fenêtre de la chambre de 
pénitence ou chambre des reliques Détails chapiteau lapin et chien 

Homme sauvage Mannequin de carnaval Marotte ? 
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géant, y compris sous la forme du masque de Car-

naval : 

Si l’on retrouve la marotte sur un chapiteau de la 

cathédrale, on peut aussi retrouver le fou sur une 

sablière de Saint-Onneau, comme se démultiplie le 
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Voire sous une forme plus classique, que l’on re-
trouve également, au demeurant, dans l’église de 
Croaz-Batz, à un endroit assez inattendu puisqu’il 
s’agit de l’entrait qui surplombe le maître autel et 
se trouve face au vitrail du chœur, face au soleil 
levant, face au soleil renaissant, au soleil invaincu 
donc. 

Crédit photo : Jobic Urien 

Crédit photo : NCD 
Entrait église Notre-Dame 
de Croaz-Batz, Roscoff 

Sablière église Saint-
Onneau, Esquibien 
(Audierne) 

pratiques zoophiles ou sodomites, soit de manière gé-

nérale, soit en direction de membres du chapître ou du 

clergé, et donc une scène apotropaïque. Il faut en effet 

avoir en mémoire la dénonciation régulière, par les pé-

nitentiels, de pratiques sexuelles dérogeantes, au nom-

bre desquelles la zoophilie et la sodomie figurent à des 

places de choix. 

Ainsi, pour Jean Wirth, est-il vraisemblable que la re-

Ainsi, pour en revenir à la scène de la ca-

thédrale Saint-Corentin, si l’on accepte la 

traduction carnavalesque de cet ensemble 

constitué de manière resserrée à procimité 

immédiate, tout de même, du maître autel, 

alors on peut tout à fait supposer que l’oi-

seau en question serait plutôt une stryge, 

figure typiquement romaine et associée à 

Carna, vidant le personnage de sa substan-

ce et lui fouraillant les entrailles, afin de le 

punir de ses incontinences. Et l’on com-

prendrait bien mieux également ce visage 

d’homme littéralement étonné et horrifié 

devant une telle scène. Il faudrait alors voir 

là une dénonciation de Carnaval, voire de 
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tout à fait représenter un chanoine encapuchonné. 

Quant au volatile… généralement les oiseaux, et 

même simplement des pattes ailées, représentent 

l’élévation, la spiritualité, le rapport avec le céleste, 

l’Esprit Saint. N’est-ce d’ailleurs pas sous la forme 

d’une colombe qu’est le plus souvent représenté le 

Paraclet ? Aujourd’hui comme hier, comme au 

Moyen Age, nous savons que les mœurs cléricales 

ne se caractérisent pas par leur sainteté, non plus 

d’ailleurs que leur esprit. L’histoire de l’Eglise ro-

maine, de son appétit de pouvoir, de puissance et 

d’or, de ses déviances, de sa sexualité anarchique 

ne sont plus un mystère, si tant est qu’il y ait eu 

mystère sur ce sujet un jour.  

 
Cela posé, il appartiendra désormais à chacun de 

lever un peu plus le nez vers les chapiteaux et les 

voûtes des édifices cultuels visités pour y voir… 

ou pas… la trace d’un culte agraire bien ancien, 

savamment détaillé par Georges Dumézil, Claude 

Gaignebet, Philippe Walter, pour ne citer qu’eux, 

et même, avec humour, par un auteur inattendu en 

la personne de sir Terry Pratchett (Le Père Porcher). 

présentation directe ou symbolique de la sexualité 

ait correspondu à une exigence sociale et qu'on ait 

jugé sa présence indispensable dans un lieu de 

culte. Dès lors, la tendance à placer de telles ima-

ges à l'extérieur de l'édifice ou sur des chapiteaux 

qui ne constituent pas les emplacements les plus 

appropriés à un culte apparaît comme une manière 

de subordonner aux images proprement chrétien-

nes celles qui ne sauraient l'être et, ce faisant, d’in-

citer les chrétiens à combattre leurs démons inté-

rieurs, au nombre desquels la sexualité dite désor-

donnée et le paganisme. Le message catéchique 

évangélisateur se trouve, de la sorte, illustré par les 

imagiers, qui puisent leur inspiration dans l’univers 

mental populaire. 

 
Peut-on s’arrêter définitivement à une seule hypo-

thèse ? Une telle sculpture laisse la place à d’autres 

extrapolations que l’univers mental de notre siècle 

commençant peut comprendre plus aisément. 

Rien ne permet véritablement de considérer que le 

personnage du chapiteau de la cathédrale Saint-

Corentin ne puisse être qu’un fou. Il peut aussi 

Poinçons représentant 
des visages barbus ou 
grimaçants - Eglise Saint
-Onneau d’Esquibien 
(Audierne) 


